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1. Introduction 
1.1 Choix personnel du sujet 
L'adolescence est sans conteste une période clé du développement menant l’enfant à l’âge 
adulte. Cette phase est caractérisée par des comportements particuliers, tels que des prises de 
risques importants et une vulnérabilité particulière à l'influence des pairs, qui font partie du 
processus d'autonomisation de l'adolescent. En notre qualité d’enseignantes au secondaire 1, 
nous avons affaire à des jeunes plongés dans cette période particulière de vie. Notre 
profession est principalement de transmettre notre savoir, de favoriser les apprentissages de 
nos élèves. Dans ce cadre, il nous paraissait intéressant de chercher à comprendre ce qui peut 
se jouer dans le développement des adolescents que nous côtoyons en classe tous les jours. 
Toutes deux biologistes de formation, le domaine scientifique nous est familier. Au fur et à 
mesure de nos lectures, l’approche neuro-scientifique de ces comportements spécifiques nous 
a interpellées et donné envie d’approfondir le sujet.  
1.2 Historique de la sociologie et de l’anthropologie de 
l’adolescent 
L’adolescens (en latin, celui qui grandit et croît, un processus donc) subit des transformations 
psychiques autant que physiques. Rousseau (1762) déjà pressentait que l’adolescence pouvait 
représenter un « âge dangereux » et insista sur l’importance de prolonger au maximum la 
scolarité, dans le but de garder un oeil sur les jeunes. C’est au tournant du XIXème que la 
notion d’adolescence telle qu’on la connaît aujourd’hui émerge en termes de transformations 
psychiques et transitionnelles. Selon Marty (2006), la puberté n’a été considérée pendant 
longtemps que comme un second temps de la maturation sexuelle de l’homme. Ce n’est qu’au 
cours du XXème siècle que la notion d’ « adolescence » a émergé en psychanalyse pour 
devenir un processus actif de la vie psychique des individus. Ariès (1960) écrivait que 
l’adolescence est l’âge du XXème siècle, nouvellement établi comme un phénomène 
déterminé socialement et culturellement. Cependant, cette période de vie peut être conçue 
différemment en fonction des sociétés, de la classe ou de l’époque (Stassart, 1996).  
Les définitions mêmes de l’adolescence varient dans la littérature selon que l’on se place dans 
une perspective sociologique, psychologique ou biologique (Cloutier, 1982). Les études de 
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Piaget (1963) ont porté sur le développement cognitif des individus en transition depuis la 
petite enfance vers l’âge adulte : accès à l'intelligence formelle, à l'abstraction. D’un point de 
vue psychologique, la définition de Store et Church (1973) est la suivante : « Un état d'esprit, 
une manière d'être qui débute à peu près à la puberté et se termine lorsque l'individu a acquis 
son indépendance d'action (…), lorsqu'il est socialement et émotionnellement mûr et qu'il 
possède l'expérience et la motivation nécessaire à la réalisation de son rôle d'adulte » (p. 
21) . 
D'autre part, les études portant sur des mammifères sociaux amènent une idée de réponse 
biologique, et plus précisément évolutive, sur cette période de la vie et sur les prises de risque 
qu'elle engendre. En effet, les scientifiques pensent qu’au sein des troupes de mammifères 
sociaux, ce comportement de prise de risque et d'émancipation des jeunes animaux est la 
condition pour qu’ils quittent leur groupe d’origine. La raison biologique invoquée étant la 
nécessité de changer de groupe afin d’éviter la consanguinité au sein de la communauté. Ce 
comportement typique de l’adolescent serait donc une obligation et un bien évolutifs, 
nécessaire au départ des jeunes et à leur émancipation, leur prise d’autonomie hors du groupe 
familial (Spear, 2000). La biologie laisse donc entrevoir une raison évolutive à cette période 
charnière de la vie. Les différentes définitions et notions liées à l’adolescence montrent à quel 
point il est difficile de définir clairement cette période de vie. La définition suivante nous 
paraît la plus appropriée, parce qu'elle regroupe différents aspects couverts par la littérature : 
« Période de transition durant laquelle, l'enfant change physiquement, mentalement et 
cognitivement pour devenir adulte » (Bee, 1989, p.248).  
1.3 L'adolescence : transformations physiques et psychiques, 
variabilité de la durée et universalité 
L'adolescence a donc été définie de différentes manières selon les groupes d'investigation et il 
est parfois difficile de trouver une convergence de définition. Dahl (2004), dans le but 
d'investiguer les psychopathologies développementales émergeant durant l'adolescence, l'a 
définie comme «  la période ingrate entre maturation sexuelle et atteinte des responsabilités 
et des rôles de l'adulte » (p.9). Cette définition lui a paru cohérente dans le sens qu'elle prend 
en compte le concept que l'adolescence débute avec les changements physiques/biologiques 
liés à la puberté mais se termine dans le contexte du rôle social ; elle intègre ainsi la transition 
du statut social d'enfant qui nécessite la supervision d'un adulte à celui de l'adulte qui est lui-
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même responsable de son comportement. Elle inclut par conséquent des interactions entre les 
domaines biologiques, comportementaux et sociaux. 
Dahl (2004) met en évidence au moins trois types de changements pubertaires qui peuvent 
être reliés à l'action de groupes hormonaux spécifiques, à savoir :  
1. La croissance rapide et l’augmentation du poids, qui sont fortement liés aux hormones de 
croissance et en amont aux changements endocriniens qui provoquent cette sécrétion  
d’hormones. 
2. Parallèlement, un second axe neuroendocrinien travaille à travers la sécrétion de 
gonadotrophine et mène ultimement au développement poitrinaire et phallique. Cela 
commence par la production dans l'hypothalamus d'hormone de libération de la 
gonadotrophine, qui stimule l'hypophyse à relâcher dans le sang les hormones 
lutéinisantes et folliculo-stimulantes, qui continuent la cascade et incitent les gonades à 
produire de la testostérone chez l'homme et des œstrogènes chez la femme. 
3. Un troisième axe implique une hormone, la déhydroépiandrostérone, sécrétée par les 
glandes surrénales dès l'âge de 6-9 ans et qui continue d'être sécrétées durant toute 
l’adolescence avec un pic vers 20 ans. Cette hormone surrénale, qui se lie à différents 
récepteurs du corps, est souvent considérée comme un précurseur des hormones sexuelles 
et contribuerait à des changements liés à la peau (acné, pilosité pubienne et des aisselles, 
du torse). 
Dahl (2004) donne la définition suivante : « Clairement, la puberté n'est pas un seul 
processus, c'est une suite de changements qui ont lieu dans une relative synchronisation : 
comme cela apparaît aux personnes travaillant dans les cliniques de pédiatrie endocrine, ils 
constatent qu'il n'y a pas une chronologie stricte dans ce processus de transformation 
physique mais qu'il apparaît parfois des individus qui présentent un type de développement 
pubertaire alors que les autres ne sont pas encore développés (développement précoce de la 
poitrine, pilosité précoce) » (p 11). 
La chose importante qui ressort de cet article, c'est que les changements pubertaires physiques 
sont seulement une facette du processus de maturation dans le large spectre de l'adolescence, 
qui inclut également le développement d'habiletés cognitives, émotionnelles et sociales, telles 
que la maturation du jugement. Avec leur vision de l'adolescence comme processus global 
débutant avec les premières transformations physiques et se terminant par la capacité à 
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assumer le rôle social de l'adulte, les chercheurs estiment maintenant la durée de l'adolescence 
comme s'étalant sur au moins une décennie avec la mise en route de la puberté vers 9-12 ans 
et le rôle d'adulte assumé vers le début de la vingtaine.  
Dans une perspective anthropologique, Carol Worthman (Chisholm & al., 1993) a étudié la 
puberté tout autour du monde et a reconnu cet état de fait. De même, Schlegel et Barry (1991) 
ont quantifié les aspects basiques de la puberté, de l'adolescence et de la transition dans le rôle 
d'adulte à travers l'étude de 187 sociétés différentes. Leurs résultats montrent que dans la 
majorité de ces sociétés, les individus passent par une période développementale assimilable à 
l'adolescence dans le sens qu'elle est période de transition entre le statut d'enfant et celui 
d'adulte. Ils relèvent également que, dans beaucoup de sociétés, la fin de l'enfance est 
clairement marquée par une forme ou l’autre de rite de passage, et l'entrée dans le statut 
d'adulte est souvent défini en terme de mariage, de travail, de parentalité ou de prise d'un rôle 
spécifiquement dédié à un adulte (en particulier religieux). Turner (1969) a étudié les rituels et 
leurs symboliques dans diverses sociétés. Il mentionne par exemple le rituel de la 
circoncision, qui s'effectue à la puberté, ou juste avant, et qui marque le passage du statut de 
garçon à celui d'homme. Chez les Amish, il existe un rite de transition appelé Rumspringa par 
lequel le jeune est amené à quitter sa communauté pendant quelques mois et à aller vivre de 
façon moderne. À l'issue de cette période, le jeune doit choisir entre rester dans le monde 
moderne ou revenir vivre dans sa communauté. Les rites de passage permettent de lier 
l'individu à un groupe mais aussi de structurer sa vie en étapes précises qui lui permettent 
d'avoir une perception apaisante de la condition mortelle de l'homme. 
Dahl (2004) relève qu'à l'heure actuelle, dans la société contemporaine et industrialisée, la 
puberté a tendance à démarrer de plus en plus tôt alors que le mariage et la prise du rôle 
d'adulte sont souvent retardés (études plus longues). L'adolescence s'étire du coup, selon le 
même auteur, sur une période qui dure entre 8 et 15 ans. Cela a des avantages : plus 
d'opportunités d'apprendre et de développer de multiples capacités avant d'avoir à gérer des 
responsabilités d'adulte, d'apprendre également les arts ou le sport et d'explorer de multiples 
choix de carrière. Cela permet aussi aux individus d'explorer diverses amitiés, groupes de 
pairs, relations qui pourraient ou non les mener au mariage. Mais il mentionne également que 
l'étirement de ce processus développemental ne se fait pas sans un coût et une certaine 
vulnérabilité, incluant une large gamme de risques émotionnels et comportementaux qui ont 
un impact parfois négatif sur de nombreux jeunes gens. Ces impacts négatifs ont poussé 
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certains chercheurs à cibler leurs recherches sur le développement cérébral durant 
l'adolescence. 
1.4 Les neurosciences :  historique et méthodes d'investigation du 
cerveau  
Depuis les années 1960, les neurosciences, à l’origine une branche de la biologie, apparaissent 
et évoluent rapidement vers des domaines divers et interdisciplinaires, englobant l'étude de 
l'anatomie du cerveau, la psychologie et le développement cognitif des individus. Cette 
science a étudié les variations anatomiques du cerveau au cours de la vie (Giedd, 2006). 
D'autres chercheurs ont tenté de cartographier les régions du cerveau impliquées dans les 
fonctions cognitives (Steinberg, 2009) et dans les fonctions sociales (Blakemore, 2009).  
Les techniques d'investigation ont évolué au cours du temps : les études postmortem tout 
d'abord (Huttenloscher, 1979), ont permis de mettre entre autre en évidence que, durant 
l'adolescence, la densité synaptique du cortex préfrontal diminue. Depuis le début des années 
1990, les recherches ont pu aller plus loin grâce à l'Imagerie par Résonance Magnétique 
(IRM) et à l'Imagerie par Résonnance Magnétique Fonctionnelle (IRMf). Ces techniques non-
invasives ont notamment l'avantage de prendre des mesures sur un grand nombre de 
personnes et de les suivre sur une longue période de leur vie. Giedd et al. (1999), via ces 
études longitudinales, ont mis en évidence des changements significatifs dans la quantité de 
matière blanche et de matière grise durant l'adolescence. Plus particulièrement, ces études ont 
montré que la quantité de matière blanche augmente de manière linéaire depuis l'enfance 
jusqu'à l'âge adulte, alors que la quantité de matière grise augmente durant la préadolescence 
et diminue ensuite durant l'adolescence, avec des variations dans le temps en fonctions des 
régions cérébrales. Les chercheurs ont interprété ces changements vus par IRM comme une 
réorganisation synaptique (Blakemore 2008 ; Gogtay & al., 2004 ; Paus 2005) qui a lieu 
durant l'adolescence, et ont cherché à faire des liens notamment avec les régions cérébrales 
impliquées dans les interactions sociales et la compréhension des autres (Théorie de l'esprit, 
Nadel & Melot, 2003). Le Social Brain (Blakemore, 2008) fait référence aux zones du 
cerveau impliquées dans les interactions sociales. Les activités cérébrales dans ces zones ont 
été étudiées grâce à l'IRMf. 
Les résultats obtenus par ces différentes recherches en neurosciences ont été relayés par de 
nombreux journaux et émissions de télévision, par des livres à contenu scientifique vulgarisé, 
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et ont progressivement touché des personnes travaillant spécifiquement avec les adolescents 
(enseignants, éducateurs, juges, etc.). Ils semblent confirmer scientifiquement ce que les 
parents savaient ou pressentaient peut-être: l’adolescence, étape-clé entre l’enfance et l’âge 
adulte, est une période de grande instabilité, liée entre autre à un remodelage du cerveau. 
1.5 Peut-on dire que les adolescents sont aussi matures que les 
adultes ?  
Dans sa décision de 2005 faisant jurisprudence concernant l'abolition de la peine capitale pour 
les mineurs de 16 ans et plus (APA, 2004), la Cour Suprême des Etats-Unis a relevé le 
manque de maturité des adolescents relativement aux adultes. Elle a en effet estimé que cette 
immaturité minimisait leur responsabilité criminelle. La Cour a donc supprimé la peine 
capitale pour des crimes commis avant 18 ans. Avant cette décision en effet, les mineurs 
criminels pouvaient, dans certains Etats, être condamnés à la peine capitale. A 5 voix contre 4, 
la Cour a porté cette limite à 18 plutôt que 16 ans. Cette décision a été en partie influencée par 
l'American Psychological Association (APA), qui avait informé la Cour des dernières 
recherches en psychologie du développement de l'adolescent, publiées dans le journal 
American Psychologist (Steinberg & Scott, 2003). 
Le Juge Anthony Kennedy a ainsi attiré l'attention de ses collègues sur trois aspects 
spécifiques de l'immaturité des adolescents et qui semblent réellement diminuer leur 
culpabilité criminelle, à savoir : leur sens moins développé des responsabilités et leur 
difficulté à contrôler leur impulsivité, leur plus grande vulnérabilité liée à l'influence des 
pairs et la nature pas encore stabilisée de leur caractère. Cette position de l'APA est digne 
d'attention non seulement parce qu'elle a été prise en compte lors de la décision de la Cour 
Suprême, mais surtout parce qu'elle semble véritablement contredire la position de cette 
même association lors d'une précédente décision (APA, 1987) prise par cette même Cour. Il 
s'agissait dans ce cas du droit de jeunes filles mineures d'interrompre leur grossesse sans le 
consentement parental. L'APA (1987, 1989) avait alors argumenté que les adolescents avaient 
des compétences pour les prises de décisions comparables à celles des adultes. Ainsi l'APA 
affirmait d'une part que les adolescents étaient moins matures que les adultes et d'autre part, 
qu'ils l'étaient tout autant. L'apparente contradiction de ces points de vues n'a pas été ignorée 
par les opposants à l'abolition de la peine capitale pour les mineurs et beaucoup de voix se 
sont élevées pour s'étonner du flip-flop de l'APA, qui semblait avoir retourné sa chemise entre 
1989 et 2004. 
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Si apparemment ces deux décisions semblent effectivement contradictoires, les membres de 
l'APA ont néanmoins pu justifier leurs arguments de la manière suivante : les deux affaires 
traitent effectivement de prise de décisions par des adolescents mais diffèrent sur le type de 
décisions qui sont prises et le contexte de ces prises de décision. Dans le cas de l'interruption 
de grossesse, l'adolescente est amenée à prendre une décision réfléchie. En effet, entre le 
moment où elle constate son état et sa prise de décision, elle a obligatoirement discuté avec un 
ou plusieurs adultes. Ces derniers ont pu l'informer des conséquences positives et négatives de 
son acte. Dans le cas de la peine capitale pour des crimes graves au contraire, la prise de 
décision est influencée par l'impulsivité, la susceptibilité à la contrainte et le caractère 
influençable des adolescents. Cette précision semble très importante aux chercheurs 
(Steinberg & al., 2009) afin de dessiner le plus clairement possible les limites légales entre 
adultes et adolescents mais également afin de rendre sa crédibilité scientifique à l'APA. Ils se 
sont donc appliqués depuis plusieurs années à étudier parallèlement et sur les mêmes 
échantillons, d'une part les capacités intellectuelles de base – mémoire de travail, aisance 
verbale -  et d'autre part, les aspects psychosociaux de développement. Parmi ces derniers, ont 
été pris en compte le contrôle de l'impulsivité (Steinberg & al., 2008), la sensibilité à la 
récompense (Crone & Van der Molen, 2004) et la susceptibilité à l'influence des pairs 
(Steinberg & Monahan, 2007). Ils ont veillé à inclure dans leurs études divers groupes 
ethniques et socioculturels, sur une période allant de la préadolescence (10 ans) au début de 
l'âge adulte (30 ans).  
Leurs résultats montrent que les adolescents dès 16 ans sont aussi performants que les adultes 
dans la plupart des tests cognitifs. Ils sont donc capables de raisonnement logique sur des 
sujets moraux, sociaux et interpersonnels. Par contre, ils n'ont pas la même maturité en ce qui 
concerne les capacités psychosociales, tel que le contrôle de l'impulsivité ou la résistance à 
l'influence des pairs. D'autres recherches plus anciennes ou contemporaines à ces dernières 
(Hale, 1990 ; Kail, 1997 ; Keating, 2004 ; Overton, 1990) ont également montré que les 
compétences de raisonnement logique et de traitement de l'information de base en situation 
stable ne présentent pas ou peu de différence entre des individus de 16 ans et de jeunes 
adultes. Il existe cependant beaucoup de différences entre des individus de 16 ans et plus et 
des plus jeunes. Dans ses tests de quotient intellectuel, Weschler a d'ailleurs créé deux 
formulaires : le WISC-R test, destiné aux enfants, et le WAIS-R test, destiné aux adultes. La 
limite d'âge entre les deux est fixée à 16 ans. Dans d'autres études (Grisso & al., 2003), les 
chercheurs ont tenté de déterminer la capacité qu'avaient des jeunes d’âges divers à subir un 
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procès. Leurs résultats montrent que les jeunes de moins de 15 ans présentent une incapacité à 
subir un procès proche de celle d'un adulte déclaré irresponsable. Au dessus de 15 ans par 
contre, les jeunes testés ont des résultats comparables à ceux des jeunes adultes et sont donc 
aptes à subir un procès. Par conséquent, ils en ont déduit que les adolescents dès 15 ans 
atteignent le niveau de compétences des adultes dans les domaines cognitifs.  
A l’inverse, des recherches relatives aux compétences psychosociales en fonction de l'âge, 
telles que impulsivité, prise de risques et recherche de sensations ou encore susceptibilité à 
l'influence des pairs ont été menées. Elles montrent un développement qui s'étend bien au-delà 
du milieu de l'adolescence, voire même assez loin dans le début de l'âge adulte (Magid & 
Colder, 2007; Scott, Repucci & Woolard, 1995; Steinberg et Cauffmann, 1996). Ces études 
ont utilisé plusieurs outils de mesure pour tester ces différents construits, dont une échelle 
rendant compte des comportements impulsifs sous forme de questionnaire. Le même 
comportement est présenté deux fois, une fois du point de vue impulsif et l’autre du point de 
vue réfléchi. Il est demandé aux participants d’exprimer leur degré d’accord et la cotation des 
réponses est faite de manière à ce qu’un score élevé corresponde à un niveau plus élevé 
d’impulsivité. Ils obtiennent ainsi des niveaux de manque de préméditation ou de manque de 
persévérance, indicateurs d'impulsivité. Le même type d'instruments a été utilisé pour mesurer 
la résistance à l'influence des pairs ou la prise de risque et la recherche de sensations. Les 
résultats de ces recherches sont détaillés dans le chapitre 1.7 du présent mémoire. 
A ce stade, nous pourrions imaginer que si la prise de risque est si présente chez les 
adolescents, peut-être que ceux-ci en sous-estiment les enjeux. 
1.6 Les adolescents sous-estiment-ils les risques qu'ils encourent ? 
Le passage à travers l'adolescence est caractérisé par un pattern de comportements typiques 
tels qu’une augmentation des comportements à risque, de l'impulsivité et de la susceptibilité à 
l'influence des pairs. Malgré une large gamme de variabilité selon les individus, ces 
comportements semblent être une source de morbidité et de mortalité dans l'adolescence 
(Dahl, 2004). Plusieurs études (Halpern-Felsher & al., 2001 ; Halpern-Felsher, Biehl, Kropp 
& Rubinstein, 2004) ont tenté de mettre en relation les conduites à risque des adolescents et 
leur perception du risque. Leurs résultats montrent deux aspects distincts. D'une part, la 
perception d'un haut risque associé à un comportement donné n'empêche pas les adolescents 
de s'engager dans un tel comportement. D'autre part, le fait d'adopter un comportement à 
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risque est en corrélation, chez l'adolescent, avec une  perception plus faible des risques et plus 
forte des bénéfices. Il y a donc bel et bien un paradoxe de la prise de risque à l'adolescence. 
Pour trouver des réponses à ce paradoxe et mettre en place des programmes de prévention 
potentiellement plus efficaces, des chercheurs en neurosciences ont étudié les régions 
cérébrales impliquées dans les comportements visant à obtenir des récompenses, à éviter des 
situations aversives et dans la prise de décision (voir Ernst, Pine & Hardin, 2006, pour une 
synthèse). Un modèle a été élaboré, appelé modèle « Triadic » (Ernst & al., 2006). Il a pour 
but d'expliquer les phénomènes neurobiologiques impliqués lors des prises de décisions chez 
l'adolescent et tient compte des nombreux et divers résultats physiologiques mis en évidence 
par différents groupes de chercheurs (Romeo, 2003 ; Sisk & Foster, 2004). Ce modèle 
« triadic » prend en compte les résultats de Gray (1972) qui avait formalisé l’existence de 
deux systèmes neurocomportementaux distincts, l’un impliqué dans la recherche de 
récompense (système comportemental d’approche) et l’autre dans la réponse à la punition 
(système comportemental d’évitement). Dans le système d’approche, un stimulus incite des 
individus à s'en approcher et crée des émotions positives. Dans le système d’évitement, un 
stimulus pousse les individus à s'en éloigner et crée des émotions négatives.  
Le modèle « triadic » met en évidence également l’influence d’un troisième système, à 
fonction régulatrice, qui permettrait d’apporter une explication sur les différences de 
comportement entre les adolescents et les adultes dans les décisions liées à la 
récompense/évitement. Ce troisième système se base sur l'hypothèse suivante : les 
comportements résultent de l'équilibre entre trois systèmes neuronaux liés au comportement. 
Le premier circuit, impliquant entre autre le striatum ventral et le noyau accumbens, serait en 
partie lié aux processus de récompense et comportement appétitif (Di Chiara, 2002 ; Wise & 
al., 1992). Le deuxième circuit, impliquant l'amygdale, a été décrit entre autre comme le frein 
comportemental afin de protéger l'organisme de blessures potentielles (Amaral 2002 ; Zald, 
2003) et comme un point clé de la réaction d'évitement (LeDoux, 2000). Le troisième circuit 
du cortex préfrontal est quant à lui largement reconnu comme participant au contrôle cognitif 
(Miller, 1999, 2000) et aux fonctions exécutives requises pour planifier et exécuter des 
séquences comportementales complexes. Ce dernier circuit aiderait à orchestrer les deux 
circuits précédents et jouerait un rôle important dans le contrôle des comportements. 
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Le circuit de la récompense est un réseau neuronal impliqué dans les comportements 
d'approche vers des stimuli appétitifs tels que les drogues et la nourriture (Wise, 1999). Ces 
neurones sont activés lorsque un individu reçoit ou anticipe une récompense (Galvan & al., 
2006). Ce réseau est actuellement considéré par plusieurs chercheurs comme jouant un rôle 
important dans la recherche d'une récompense et dans la quête de bénéfices associés à certains 
comportements (Calezon & Thomas, 2009). Galvan et al. (2006) ont comparé, grâce à des 
mesures par IRMf, l'activité cérébrale de ces régions chez des individus d'âges différents, 
alors qu'ils étaient en train d'effectuer une tâche dans laquelle ils pouvaient anticiper une 
récompense. Les adultes montrent une activité du noyau accumbens proportionnelle au gain 
anticipé. Par contre, chez l'adolescent, une petite récompense se traduit par une baisse de 
l'activité du noyau accumbens, alors qu'une grande récompense entraîne une très grande 
activité. Cela montre que pendant l'anticipation d'une grande récompense, le noyau 
accumbens est hyperactivé chez l'adolescent en comparaison avec l'adulte. 
Lorsqu'un stimulus aversif est perçu, l'individu aura en principe un comportement d'évitement 
face à ce stimulus. Les réseaux neuronaux qui sous-tendent ce comportement ont été étudiés 
chez l'animal et l'humain (LeDoux, 2000 pour une synthèse). Une des régions participantes est 
l'amygdale, un noyau localisé dans la partie antérieure du lobe temporal. Cette région est 
également bien connue pour son rôle dans les émotions et dans le conditionnement par la peur 
(LeDoux, 2003). Elle peut être inactivée par des injections (drogue) qui rendent impossible le 
conditionnement par la peur. Une tâche fréquemment utilisée pour étudier la prise de décision 
dans une situation à risque consiste en un jeu d'argent dans lequel les sujets doivent choisir 
entre deux piles de cartes afin d'obtenir des gains (Bechara, Damasio, Damasio, & Anderson,  
1994). Dans cette tâche (Iowa gambling task), un paquet risque d'entraîner des gains 
importants mais également de lourdes pertes tandis que l'autre entraîne de petits gains 
réguliers qui s'avèrent plus efficaces à long terme. Dans ce jeu, les patients avec des lésions 
frontales en lien étroit avec l'amygdale ont une performance considérablement diminuée 
puisqu'ils continuent à choisir les paquets défavorables (Lawrence, Jollant, O'Daly, Zelaya, & 
Phillips, 2009). De même, les adolescents ont un rendement significativement inférieur à celui 
des adultes (Crone & van der Molen, 2004), suggérant que l'amygdale joue un rôle dans 
l'évitement de conséquences négatives. Plus spécifiquement, le rôle de l'amygdale serait 
d'attacher une émotion à une situation particulière et de percevoir des risques associés à 
certains comportements. Ernst et al. (2005) ont mesuré l'activité cérébrale, chez des 
adolescents et des adultes, en fonction de l'ampleur d'un gain. Il s'agissait de choisir entre 
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deux possibilités, en connaissant à l'avance le montant susceptible d'être gagné en faisant le 
bon choix. Comme décrit auparavant, le noyau accumbens montre une hyperactivation chez 
l'adolescent en comparaison de l'adulte lors d'un gain important. Ils ont surtout remarqué 
qu'un non gain entraîne une baisse de l'activation de l'amygdale chez l'adulte alors que chez 
l'adolescent, il n'y a pratiquement aucun changement d'activité de l'amygdale. Cette absence 
de changement d'activité dans cette région chez l'adolescent pourrait traduire une immaturité 
de ce circuit neuronal (voir Ernst et al., 2005 pour une synthèse). Ainsi, une forte activation 
du noyau accumbens expliquerait en partie la perception forte qu'ont les adolescents du 
bénéfice apporté par une situation potentiellement dangereuse. De plus, une faible activation 
de l'amygdale, expliquerait pour sa part la difficulté qu'éprouvent les adolescents à éviter ces 
situations dangereuses. 
Un autre résultat intéressant amené par les neurosciences concerne l'immaturité du cortex 
préfrontal chez l'adolescent.  Galvan et al. (2006) ont montré par IRMf que l'activation du 
cortex préfrontal chez l'adolescent est plus diffuse lors de l'anticipation d'une récompense. 
Cette activation diffuse ressemble davantage à celle obtenue chez l'enfant que chez l'adulte. 
Les chercheurs avancent donc l'hypothèse que les régions impliquées dans les comportements 
appétitifs sont plus activées chez l'adolescents alors que les régions frontales impliquées 
notamment dans le contrôle ne sont pas matures. Des études anatomiques longitudinales, 
utilisant l'IRM et mesurant l'épaisseur du cortex cérébral entre 4 et 21 ans (Giedd, 1999), 
permettent d'observer les changements anatomiques au cours du développement d'un même 
individu. Elles mettent en évidence une augmentation de l'épaisseur du cortex cérébral puis 
une diminution progressive avant stabilisation vers 21 ans. Ce processus diffère cependant 
selon les régions considérées. En effet, ces remaniements sont stabilisés vers l'âge de 5-6 ans 
pour les régions sensorielles (cortex visuel par exemple), alors que les régions préfrontales 
montrent encore un cortex épais à l’adolescence. L'élagage est donc encore en cours, 
impliquant que le cerveau n'est pas complètement mature. Cependant, rien ne permet 
d'affirmer que ce processus ne se déroule par au delà de l’âge maximal des sujets testés ici. 
Les études montrant cet épaississement puis ces élagages sont également confirmées par des 
études postmortem (Huttenlocher & Dabholkar, 1998). En résumé, le modèle « triadic » 
propose que durant l'adolescence, l'activation du système de récompense prévaudrait sur celle 
du système d'évitement, alors que le système préfrontal qui devrait réguler le tout n'est pas 
encore arrivé à maturité pour jouer correctement son rôle ; ce déséquilibre développemental 
expliquerait de manière cohérente l'hypersensibilité des adolescents à la récompense et aux 
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drogues, et leur propension à la prise de risques, à la recherche de sensations, à l'impulsivité et 
à l'influence des pairs (Ernst, Pine & Hardin, 2006). 
1.7 Mesure de l'impulsivité, de la recherche de sensations et de 
l'influence des pairs selon l'âge 
Afin de pousser plus loin la compréhension et l'étude des comportements des adolescents, 
Steinberg et al. (2008) ont étudié trois construits (la recherche de sensation, l'impulsivité, la 
résistance à l'influence des pairs) et utilisé des outils permettant de les mesurer au mieux. La 
recherche de sensation et l'impulsivité sont deux facteurs qui ont été souvent reliés dans les 
recherches faites autour de l'adolescent, concernant les comportements à risque. Ces derniers 
pourraient être en partie le produit de changements dans deux systèmes neurobiologiques 
distincts: le système socio-émotionnel, impliquant les zones limbiques et paralimbiques du 
cerveau (striatum ventral, amygdale et cortex frontal), et le système de contrôle cognitif 
(cortex pariétal et préfrontal). La recherche de sensation correspond à ce qu'une personne fait 
dans le but d'avoir des sensations fortes, avec prise de risque, comme par exemple le fait de 
rouler trop vite et de se mettre en danger, ou sans prise de risque, comme le fait de regarder 
des films d'horreur. L'impulsivité est le fait d'agir de manière impulsive et sans réflexion 
préalable, sur un coup de tête et de manière irréfléchie.  Steinberg et al. (2008), dans le but de 
mieux cerner l'évolution des ces deux comportements en fonction de l'âge, ont fait une étude 
par questionnaire portant sur 935 individus âgés de 10 à 30 ans et dans 5 lieux différents, avec 
des individus de différentes ethnies, appartenant aux classes sociales basse et moyenne. Les 
questions posées étaient clairement orientées soit vers l'impulsivité, soit vers la prise de 
risques. Ils sont arrivés à la conclusion que la recherche de sensations et l'impulsivité sont des 
phénomènes distincts qui pourraient être associés à différents systèmes neuronaux et suivent 
une trajectoire de développement différente au cours de l'adolescence. La recherche de 
sensations augmente au tout début de l'adolescence et atteint un pic vers 14-15 ans puis 
diminue progressivement jusqu'au début de l'âge adulte, alors que l'impulsivité est maximale 
au début de l'adolescence et diminue de façon assez linéaire tout au long de l'adolescence et 
probablement durant le début de l'âge adulte. 
Les adolescents sont particulièrement sensibles à l'influence de leurs pairs (Simons-Morton, 
Lerner & Singer, 2005) mais on ne sait pas exactement quel degré d'influence en rapport à 
quel âge. Lorsqu'ils deviennent adolescents, les enfants prennent de l'indépendance par 
rapport à leurs parents et les relations entre pairs gagnent en importance et peuvent entraîner 
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des conséquences positives (prosociales) ou négatives (antisociales). Cependant, peu 
d'informations dans la littérature permettent de définir précisément l'âge de susceptibilité et le 
rôle du genre, notamment en raison du fait que cette influence des pairs a une connotation 
négative et qu'il est difficile pour un jeune de dire s'il ferait ou pas quelque chose d'interdit ou 
de délinquant sous l'influence d'un pair ou parce que les questions sont inappropriées selon 
l'âge des enfants à qui on les pose (notamment concernant les drogues et les comportements 
sexuels à risque). Pour palier à ce problème, Steinberg et Monahan (2007) ont élaboré une 
échelle de résistance à l'influence des pairs, dans lequel sont présentées 10 situations de 
susceptibilité ou de résistance à l'influence des pairs proposant à chaque fois deux réponses 
très acceptables, l'une révélant de manière sous-jacente des personnes hautement résistantes et 
l'autre réponse révélant des personnes influençables. Cette étude a montré que la résistance à 
l'influence des pairs s'accroît linéairement durant l'adolescence et particulièrement entre 14 et 
18 ans. 
Dans une autre étude (Chein, Albert, O’Brien, Uckert, & Steinberg, 2011), les chercheurs ont 
voulu comparer la sensibilité à l'influence des pairs entre adultes et adolescents. Un jeu vidéo 
met en scène un véhicule qui doit réaliser le plus rapidement possible un parcours parsemé 
d'intersections et de feux. A chaque intersection, si le feu vire à l'orange, le conducteur doit 
choisir s'il s'arrête et dans ce cas il doit attendre 3 secondes, ou s'il passe quand même. S'il 
continue, soit il ne subit pas de collision, soit il en subit une et doit alors attendre 6 secondes. 
Les résultats ont montré que, lorsque les adolescents jouent en sachant que des pairs les 
regardent dans une pièce voisine, ils prennent significativement plus de risques que lorsqu'ils 
jouent seuls, alors que les résultats ne diffèrent pas significativement chez les adultes. Par 
conséquent, ces recherches semblent mettre en évidence que la présence de pairs augmente de 
manière significative la prise de risque chez l'adolescent mais pas chez l'adulte. 
1.8 Comment s'oriente notre recherche  
Le point de départ de notre question de recherche a été amené par la lecture d'un article  
(Choudhury, McKinney, & Merten, 2012). Les auteurs y résument les différentes études en 
neurosciences qui ont été entreprises depuis les années 1990, notamment grâce aux IRMf. Les 
auteurs mentionnent la volonté publique, depuis les années 2010, de s'adresser directement 
aux adolescents, ce qui a comme résultat un florissant programme d'expositions interactives et 
de projets multimédias (UK Teenology, www.psychologytoday.com). Ces derniers sont 
censés permettre aux adolescents d'explorer eux-mêmes les raisons de leurs changements 
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émotionnels, identitaires et leur donner des explications scientifiques sur le sentiment de 
chaos qu'ils peuvent traverser. Ces procédés ont pour but de prévenir les comportements à 
risque. 
Les auteurs de cette recherche ont donc voulu savoir comment les discours des neurosciences 
sont interprétés par des adolescents et quel est leur ressenti face à toute cette visibilité 
médiatique. Ils ont assisté à une exposition interactive sur le cerveau des adolescents dans un 
grand musée de Londres. Ils se sont basés sur les résultats d'un questionnaire anonyme 
adressé à 85 jeunes filles participant à l'exposition. Agées de 13 à 14 ans, elles étudiaient dans 
une école secondaire publique de Londres. Cette école admet des élèves de toutes ethnies 
confondues mais selon les résultats des élèves, qui tous proviennent de classes moyenne et 
aisée.  
Leur questionnaire comportait 18 questions, certaines permettant de connaître des détails 
démographiques (âge, nationalité et nationalité des parents), certaines à choix multiple offrant 
des réponses type échelle de Likert, et d'autres, ouvertes, permettant de connaître les 
définitions de l'adolescence propres aux participantes ainsi que leurs représentations de leur 
place dans la société et leur perceptions des recherches en neurosciences. La recherche par 
questionnaire a été complétée par un entretien d'une heure et demi mené avec 8 élèves 
intéressées et choisies au hasard. L'entretien a été précédé du visionnage de trois courts 
métrages, qui faisaient le portrait du comportement d'adolescents selon trois points de vue 
différents. Cette étude présente cependant une limitation importante : les participants sont tous 
de sexe féminin et proviennent tous de classes sociales élevées. Les résultats de leur recherche 
montrent que les adolescentes ne s'approprient par le modèle neurobiologique pour expliquer 
leurs comportements et leurs ressentis. Au contraire, elles continuent d'expliquer leurs 
comportements à travers des dimensions sociales et psychologiques : le fossé entre les adultes 
et les adolescents, ou encore les difficultés qu'ils rencontrent dans leur vie, sont largement 
plus mis en avant que les processus de maturation biologique du cerveau. En outre, ils ont 
l'impression que les chercheurs tendent à les enfermer dans de nouveaux clichés. 
Paradoxalement, ils estiment tout de même que ces études sont nécessaires aux adultes afin 
qu'ils arrivent mieux à les comprendre. Ils préfèrent le vieux paradigme, hormonal, au 
nouveau, biologique, et revendiquent leur besoin d'individualité, c'est à dire de ne pas être mis 
tous dans le même panier. En conséquence, les chercheurs estiment que cette étude met en 
évidence la résistance des adolescents face aux recherches neuroscientifiques et remettent en 
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question la possibilité d'améliorer la prévention des comportements à risque chez l'adolescent 
grâce à ces connaissances.  
Nous avons donc souhaité mener une étude similaire dans nos classes afin de connaître la 
perception de nos élèves relative à certains comportements typiques des adolescents. Ont-ils 
conscience d’être plus sensibles à l’impulsivité, à l’influence des pairs ou encore à la 
recherche de sensation ? Quelles perceptions ont-ils de leur propres comportements et 
perçoivent-ils une différence de comportement avec la population adulte ? Ont-ils envie que 
les neurosciences les aident à mieux se comprendre et trouvent-ils une utilité à ces 
recherches ? Notre recherche a l'avantage de s'adresser à une population d'adolescents plus 
mélangée tant au niveau social qu'au niveau des genres.  
2. Matériel et méthode 
Pour cette recherche, nous avons choisi deux méthodes de récolte de données. Un 
questionnaire a été distribué aux élèves de nos deux établissements, répartis dans des classes 
de 9VP, 9VG, 10 VSG et de 11 VSB. Sur deux mois environ, nous avons fait remplir notre 
questionnaire à 99 adolescents et adolescentes, de 12 à 15 ans. Afin de présenter les dernières 
recherches en neurosciences à nos élèves et de stimuler la discussion dans ce domaine, nous 
avons projeté à deux classes un film résumant ces études et les conclusions que les 
scientifiques en tirent. Les projections ont été suivies par des entretiens retranscrits et résumés 
qui sont présentés dans nos résultats. 
2.1 Questionnaire 
Le questionnaire est présenté en annexe 1. Nous demandons ici aux élèves de répondre aux 
questions en comparant la population adolescente avec la population adulte. Ce qui nous 
intéresse dans cette recherche est principalement de comprendre si les adolescents ont 
conscience de présenter des comportements différents de ceux des adultes. La première partie 
du questionnaire (partie A) demande aux élèves de définir leur statut entre l’enfance et 
l’adolescence, en se plaçant sur une échelle de 10 cm. Ils doivent également indiquer leur âge 
réel ainsi que leur sexe. 
Dans la première série de questions (1 à 18, partie B du questionnaire), les comportements ont 
été classés en construits, représentatifs des recherches effectuées dans ce domaine. Nous en 
avons retenu trois: la recherche de sensation, l’impulsivité et la résistance à l’influence des 
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pairs. Ils sont connus (Steinberg, 2008, 2009) pour présenter des différences significatives 
statistiquement entre les populations adolescente et adulte. Les questions sont posées de 
manière à ce que les élèves se positionnent par rapport aux adultes. Les élèves répondent 
selon une échelle de Likert, couramment utilisée dans les questionnaires psychométriques. 
Cette dernière pousse les sujets à se positionner selon des réponses exprimant un degré 
d’accord ou de désaccord. Pour les trois dimensions, nous avons choisi une échelle impaire, 
permettant de répondre sans avis en se positionnant au milieu.  
A cette première partie, s’ajoutent deux autres, regroupant des perceptions diverses (parties D 
et E). Nous nous sommes attachées à comprendre comment les adolescents pensent qu’ils sont 
perçus par les adultes. Ces perceptions sont différenciées entre adultes en général, parents, 
médias et professeurs. Les termes utilisés se basent sur la valorisation/dévalorisation ou 
l’estime perçue. Une échelle de type Likert a également été utilisée. A la différence des autres 
questions, la dernière partie possède une échelle à quatre réponses, appelée « à choix forcé » 
qui pousse le sujet à prendre position avec un degré d'accord. Pour terminer, une question plus 
ouverte a été posée (partie C du questionnaire), permettant aux élèves de donner des termes 
qu’ils pensent être utilisés par les adultes pour les décrire. Les 395 termes cités ont été 
regroupés sous forme d’un tableau présenté dans les résultats.   
2.2 Vidéo  
Une vidéo a été projetée à deux classes de 10 VSG et de 11 VSB. Un chercheur, le Dr. Eric 
Tardif, y présente les principaux résultats des recherches actuelles en neurosciences sur le 
fonctionnement et développement anatomique du cerveau des adolescents. Des expériences, 
menées en parallèle avec des adultes, des enfants et des adolescents, sur l’impulsivité, la 
résistance à l’influence des pairs et la recherche de sensations y sont décrites: ces études 
montrent une réelle différence dans les réactions de la population adolescente ainsi qu’une 
activation différente des zones impliquées dans le circuit de la récompense. Les principaux 
axes de notre questionnaire y sont abordés comme l’implication des adolescents dans les 
conduites à risque.  
2.3 Entretiens 
Les deux entretiens ont été menés avec les élèves immédiatement après le visionnage du film. 
Ils ont été enregistrés avec du matériel audio et les échanges ont été retranscrits. Nous avons 
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veillé à clarifier les points prêtant à confusion ou qui leur semblaient difficiles à comprendre, 
puis nous les avons laissé s'exprimer tout d'abord de manière générale. Ils ont ensuite 
spontanément abordé les points qui nous intéressaient, particulièrement dans la conscience 
qu'ils avaient d'être plus sujets aux comportements décrits (impulsivité, recherche de 
sensations et influence des pairs). Nous avons orienté les dernières questions afin qu'ils 
expriment leur ressenti face aux recherches. Nous nous sommes contentées d’encadrer les 
réponses afin de rester dans le sujet et de rebondir sur leurs remarques et réactions.  
2.4 Traitement des données récoltées 
Dans la première partie du questionnaire (questions 1 à 18), les adolescents devaient se 
positionner par rapport aux adultes et déterminer si les comportements décrits étaient plus 
souvent retrouvés chez les adultes ou chez les adolescents. L’échelle de Likert  nous a permis 
d’encoder les réponses de 1 à 5, la réponse neutre (autant chez l'adulte que chez l'adolescent) 
étant attribuée au 3. La valeur 1 représente la réponse « beaucoup plus fortement attribué à 
l'adolescent » et la réponse 5 à l'inverse. Les questions liées aux trois construits choisis ont 
volontairement été mélangées lors de la récolte de données. Au moment du traitement, nous 
avons regroupé les questions de la première partie par construit. 
Pour les questions de perception (valorisation/dévalorisation par les différents groupes 
d'adultes), le 3 est la réponse neutre et le 1 représente la plus négative (la plus dévalorisante). 
Dans la dernière partie du questionnaire, les réponses allaient de 1 à 4.  Les participants 
doivent exprimer un degré d'accord, allant de 1 (très d'accord) à 4 (pas du tout d'accord) sur 
des perceptions négatives que les adultes auraient d'eux. Le score 2,5 correspond à un 
positionnement neutre. L’échelle de Likert et l’encodage chiffré ont permis de calculer des 
moyennes avec écarts types sur les données par dimension ainsi que sur les dernières 
questions concernant la perception des adolescents sur le regard que les adultes portent sur 
eux. Des T-test ont été réalisés afin de mettre en évidence les différences significatives. Les 
réponses aux questions ouvertes ont été regroupées dans un tableau en sous-catégories: 
positif/neutre, négatif/neutre, prise de risques, dépendances/délinquance, très négative.  
2.5 Anonymat et autorisations 
Nous souhaitions que les élèves puissent répondre en toute liberté à nos questions. Pour  
garantir un anonymat total dans le traitement des données du questionnaire, nous avons pris 
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soin d’échanger nos élèves, l'une relevant les réponses des élèves de l'autre. De cette manière, 
il nous était impossible d’attribuer des réponses à qui que ce soit en reconnaissant l’écriture 
par exemple. Avant de distribuer nos questionnaires et de procéder aux entretiens, une lettre a 
été adressée aux directions des deux collèges avec en annexe le questionnaire pour 
consultation. Un courrier expliquant notre projet et le cadre dans lequel il était effectué a été 
adressé aux parents des élèves concernés: il contenait un coupon-réponse à signer par les 
parents, autorisant leur enfant à participer à l’entretien enregistré.  
  
 
	  	   19	  
3. Résultats 
3.1 Perception des adolescents concernant les trois construits  
 
Figure 1: Perceptions de la fréquence des 3 construits chez l’adolescent par rapport à l’adulte 
Dans la Figure 1 sont représentées les moyennes obtenues par construit. Les élèves attribuent 
tous plus facilement ces trois comportements à la population adolescente qu’à la population 
adulte. La valeur 3 représente les réponses neutres, c’est à dire pas de différences entre les 
deux populations. Les T-Tests effectués ont montré qu’une forte impulsivité ainsi qu’une 
faible résistance à l’influence des pairs sont significativement plus attribuées aux adolescents 
que la recherche de sensation,  dont la valeur est la plus proche du neutre. Par contre, il n’y a 
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pas de différence significative entre les valeurs d’impulsivité et d’influence aux pairs, tous 
deux étant davantage  perçus comme caractéristiques des adolescents. 
3.2 Perception des trois construits en fonction du genre 
 
Figure 2 : Perception de la fréquence des trois construits chez l’adolescent par rapport à l’adulte en 
fonction du genre 
Dans la Figure 2, la seule différence significative entre les garçons et les filles se situe dans la 
perception qu’ils ont de la résistance à l’influence des pairs. En effet, les filles attribuent 
moins cette faible résistance à l’influence des pairs aux adolescents que les garçons, tout en la 
considérant tout de même caractéristique de la population adolescente. 
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3.3 Perception des trois construits en fonction de l’âge 
 
Figure 3 : Perception de la fréquence des trois construits chez l’adolescent par rapport à l’adulte en 
fonction de l’âge 
La Figure 3 illustre que, quel que soit l’âge des élèves, ils perçoivent ces trois dimensions 
comme étant plus attribuables à la population adolescente (résultat moyen <3 dans les trois 
construits). Le T-test effectué sur tous les résultats a montré des différences significatives 
(p<0,01) pour la recherche de sensation : les élèves de 15 ans attribuent moins fortement ce 
comportement aux adolescents que les élèves plus jeunes. On remarque aussi une tendance 
significative (p<0,05) des élèves de 12 ans à considérer l’impulsivité comme étant davantage 
un comportement adolescent que les plus âgés. 
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3.4 Différence entre l’âge perçu et l’âge réel 
 
 
Figure 4 : Comparaison entre l’âge placé par les élèves sur une échelle de 10 cm et leur âge réel 
Il a été demandé aux élèves de se situer sur une ligne de 10 cm, le zéro représentant l’enfance 
et 10 cm l’âge adulte. Nous avons voulu voir s’il existait une corrélation entre leur âge réel et 
comment ils se situent entre l’enfance et l’âge adulte. 
Le test de Pearson montre une corrélation significative (r = 0,53 ; p< 0,01) entre âge réel et 
âge perçu par les adolescents, ce qui signifie qu’ils se situent relativement bien par rapport à 
leur âge. 
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3.5 Perception par les adolescents de l’image renvoyée par 4 
groupes d’adultes 
 
Figure 5 : Perception par les adolescents de l’image renvoyée par médias, parents, professeurs et 
adultes en général 
Dans la Figure 5, on observe que les adolescents se sentent en moyenne plutôt dévalorisés, 
quel que soit le groupe d’adultes considéré. Seuls les parents leur renvoient une image moins 
dévalorisante. Le T-test montre une différence significative (p<0,01) entre l’image renvoyée 
par les parents et l’image renvoyée par les trois autres groupes. Cela revient à dire que leurs 
parents leur renvoient une image plus valorisante. 
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3.6 Perceptions diverses  
 
Figure 6 : Degré d’accord des adolescents sur la vision plutôt négative des adultes envers eux 
Les résultats de la Figure 6, tous inférieurs à 2.5, montrent ici un fort accord des élèves avec 
les quatre affirmations proposées. Ils sentent donc la population adolescente enfermée dans 
des clichés, dévalorisée et sous-estimée par la population adulte en général. Ils sont aussi 
d’accord pour dire que les délits commis par des adolescents sont souvent mis sur le compte 
de l’âge. Ils ont cependant moins l’impression d’être dévalorisés (p<0,05) qu’enfermés dans 
des clichés.  
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3.7 Question ouverte 
Nous avons demandé aux élèves de terminer la phrase suivante avec 4 termes qui leur 
semblaient correspondre le plus à la réalité : 
« La plupart des adultes pensent que les adolescents sont :……  
Afin de faciliter la lecture des résultats, nous les avons classés dans le tableau présenté ci-
dessous.  
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3.7.1 Résumé du tableau  
Le Tableau 1 regroupe 395 commentaires tirés des 99 questionnaires. Certains élèves ont mis 
moins de quatre commentaires, alors que d'autres en ont mis davantage, jusqu’à 8. Cela 
représente une moyenne de 3.98 réponses par questionnaire. La majorité des clichés que ces 
jeunes ont exprimés sont négatifs (178/ 395) à très négatifs ; 48 touchent à la délinquance et 
aux dépendances et 53 à la prise de risques. Seuls 48 commentaires sur 395 peuvent être 
considérés comme positifs ou neutres. Les mots les plus cités sont liés à la paresse (37), à la 
bêtise (31), à l'irresponsabilité (21), à l'irrespect (19) et à la vulgarité (19). Des termes plus 
rares mais plus violents ont été utilisés, tels que « cons, fouteurs de merde, roillés, fous, nuls, 
attardés ». Les termes liés à la prise de risque et au manque de responsabilité dont font preuve 
les jeunes gens (53/195) montrent qu’ils ressentent de la part des adultes un manque de 
confiance envers leurs actes (ne voient pas le danger, inconscients, prennent des risques,…). 
Un élément qui ressort également de façon marquée est le fait que les jeunes se sentent 
souvent considérés comme dépendants ou délinquants.  
3.8 Résultats des entretiens 
3.8.1 Entretien du 11 février 2014, classe de 23 élèves de 10ème VSG 
Lors de ce premier entretien, les aspects suivants sont ressortis. 
3.8.1.1 Ce qu’ils ont compris du film  
Le phénomène de prise de risque est augmenté en présence de pairs. Les élèves interrogés 
sont d'accord avec cela, ils reconnaissent qu'en présence d'amis, ils n'agissent pas de la même 
manière que seuls :  
« certaines choses, on ne les ferait pas seuls ». « il y a des choses que tout seul on 
ferait pas et que, accompagné, on ferait sans autre, sans réfléchir. » « souvent 
quand ils sont en groupe, ils parlent fort, ils sont différents,....ils sont plus agités » 
3.8.1.2 Ce qu’ils comprennent des raisons de ces études 
Ils pensent soit que ces recherches sont menées parce que les adultes sous-estiment les 
adolescents, soit qu'ils veulent essayer de les comprendre, de savoir pourquoi ils agissent de 
manière irrefléchie ou adoptent des comportements dangereux. Ils évoquent un but : expliquer 
aux adolescents les raisons de leurs comportements afin qu'ils se mettent moins en danger. 
Certains imaginent aussi que c’est pour avoir un meilleur contact avec leurs enfants 
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adolescents. D’autres estiment encore que les adultes font ces recherches parce qu'ils sont 
payés pour faire ce travail, par curiosité ou pour mieux vivre ensemble. 
3.8.1.3 Ce qu’ils pensent de l’utilité de ces études 
Certains estiment que ces études ne sont utiles qu’aux adultes.  
« Pour les adultes, oui, parce qu'ils ont envie de comprendre, mais les adolescents, 
eux, ils s'en foutent ».  
D’autres pensent que cela sert à mieux se connaître, d’autres encore que c’est de l’argent mal 
placé, qui serait plus utile à médecin sans frontières. 
« Je pense que c'est plus utile pour les adultes qui veulent comprendre les 
adolescents ; c'est intéressant de savoir mais on va quand même continuer à faire 
nos expériences après ça. ».  
Les élèves ont envie de faire leurs propres expériences et pensent que ce n'est pas parce qu'ils 
sont prévenus que, sur le moment, ils se mettront moins en danger.  
« Nos parents ont fait leurs propres expériences, on a aussi le droit de les faire 
nous-mêmes et je pense qu'en les faisant nous-mêmes, ce sera plus fort que des 
mots d'attention et tout ; ils se sont mis en risque, à notre tour. », « C'est 
intéressant de savoir mais on va quand même continuer à faire nos expériences 
après ça ».  
3.8.1.4 Ce qu’ils pensent de la généralisation des résultats de ces études  
Ils ont le sentiment d'être tous mis dans le même panier et, bien qu'ils reconnaissent qu'ils 
agissent différement en groupe que seuls, ne se considèrent pas comme des délinquants ou des 
gens au comportement dangereux.  
«On est tous différents, il ne faut pas nous mettre tous dans le même panier, on 
n'évolue pas tous de la même manière, à la même vitesse. » «  La maturité vient 
aussi de comment on a été élevés, si nos parents sont ouverts à parler ou pas ».  
«Cela dépend du caractère, certains sont plus calmes et d'autres sont plus dans 
l'expérience, veulent se mettre en danger.».  
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« Ça dépend ce qu'ils découvrent, ce qu'ils apprennent, mais il ne faut pas 
confondre la globalité et chaque adolescent ». 
3.8.1.5  Ce qu’ils pensent des bénéfices potentiels de se mettre en danger 
Chercher les limites par eux-mêmes est plus probant et plus efficace selon eux. Ils calculent 
les risques et croient savoir ce qu'ils peuvent ou ne peuvent pas tester : « Utile si le risque est 
calculé, parce que, si on fait une expérience et qu'on se rend compte que c'était pas bien, on 
le refera plus ». Ils évoquent le besoin de faire leurs propres expériences et d'aller à l'encontre 
de ce que les adultes leur disent et surtout leurs parents. 
« Oui parce que justement, moi quand un adulte me dit faut pas faire ça, 
automatiquement, peut-être que je vais aller le faire, et après je l'aurai fait et je 
me dis il avait raison, donc la prochaine fois je le referai pas. ». 
« Moi je pense que les adultes, ils ont beau nous prévenir des choses, mais on est 
des têtes de mules et on va juste faire ce qu'ils nous on dit de ne pas faire pour les 
énerver. » 
3.8.2 Entretien du 28 mars 2014, classe de 17 élèves de 11 VP 
Les commentaires de ces élèves ont été moins nombreux. Leurs ressentis et avis sont donc 
regroupés simplement. Les élèves sont beaucoup plus dans la compréhension de ce que font 
les chercheurs. Ils estiment que ces recherches sont effectuées dans le but de les aider, de 
mieux les comprendre, ou de savoir comment ils fonctionnent. Une raison abordée est 
également celle de la curiosité humaine, les chercheurs essayant tout simplement d'en savoir 
un peu plus sur l'homme. Ils ne se sentent pas du tout offusqués par ces recherches, même si 
un élève se sent néanmoins « observé, suivi, décortiqué ». Un élève amène que la société est 
beaucoup plus rigide qu'à l'époque où leurs parents étaient adolescents et que les lois sont 
devenues plus strictes ; « si on fait une connerie, on sait déjà ce qu'on risque.... ». Les prises 
de risque sont estimées comme quelque chose de normal, qui permet de tester par soi-même 
les limites. Ils ne pensent pas que ces études aient une utilité pour eux, car eux savent 
comment c'est d'être adolescent, puisqu'ils sont dedans. Ils avancent que ces études leur seront 
peut-être utiles plus tard, lorsqu’ils seront parents. Les élèves relèvent aussi l’aspect 
individuel : « ça dépend quels adultes et quels adolescents aussi... ». Là encore, ils refusent 
d’être mis dans le même panier. 
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4. Discussion  
Depuis les années 1990, les recherches en neurobiologie ont pris une importance 
considérable, plaçant l’adolescent au centre de l’attention de la société. Cette attention-là, 
entre autre relayée par les médias, a favorisé le développement de la recherche. Avant de 
commencer la prise de données, nous imaginions que certaines tranches d’âge, en particulier 
les élèves dès 13 ans, auraient tendance à se considérer comme plus grands que ce qu’ils sont 
en réalité. Nous avons pu voir qu’ils perçoivent leur âge de manière relativement juste. Les 
analyses ont montré une corrélation significative entre l’âge réel des élèves et la manière dont 
ils se sont situés sur l’échelle de 10 cm. Ils sont donc parfaitement conscients d’être à mi-
chemin entre l’enfance et l’âge adulte. 
Un des premiers buts de notre recherche était de vérifier la conscience qu’ont les adolescents, 
de représenter une population plus à risque que celle des adultes (Bantuelle & 
Demeulmeester, 2008). Nos résultats vont clairement dans cette direction-là. Les trois 
construits choisis peuvent tous conduire à prendre des risques, qu’il s’agisse de rechercher des 
sensations, de céder à son impulsivité ou de se laisser influencer par ses pairs. Les élèves 
interrogés ont en moyenne attribué les comportements mesurés plus fréquemment à la 
population adolescente qu’à la population adulte. Nos résultats confirment que les adolescents 
sont conscients de représenter une population à risque. Lors des entretiens, nous avons eu la 
possibilité de confirmer les résultats du questionnaire mais aussi de sentir un besoin très fort 
des élèves de ne pas être mis tous dans le même « panier ». Même s’ils ont très bien compris 
que les études présentées dans le film portaient sur la population adolescente en général, ils 
ont quand même ressenti le besoin d’affirmer leur individualité.  
Il a été montré que les explications neurologiques ont pour effet de déculpabiliser certains 
adultes (Vrecko, 2006), qui vont employer ce vocabulaire neuroscientifique pour expliquer 
certains de leurs comportements. Cette appropriation des théories neurologiques semble être 
moins présente chez les adolescents. Lors des entretiens, ils ont expliqué les comportements à 
risque des adolescents par les aspects social, hormonal, éducationnel et émotionnel, sans 
jamais faire référence aux résultats neurologiques, tout en les considérant utiles aux adultes. 
Ce qui est ressorti de manière assez marquée d’ailleurs, est que ces recherches ne leur sont pas 
utiles à eux, parce qu’ils sont dans l’adolescence et savent comment ils fonctionnent. Ils 
veulent expérimenter par eux-mêmes mais comprennent que les adultes mènent de telles 
études pour essayer de les comprendre.  
	  	   31	  
Un  but qui sous-tend généralement une partie de ces études est d’ordre préventif. On peut en 
théorie imaginer que si les adolescents sont conscients de leur malléabilité cérébrale et des 
comportements que cela implique, ils pourraient développer une sorte de « prudence 
neurologique » (Choudhury, McKinney & Merten, 2012). Cette prise de conscience pourrait 
les responsabiliser dans leurs choix en les incitant à tenir donc compte des limites de leurs 
capacités cérébrales. Nos résultats vont à l’encontre  de cet « espoir » préventif : d’une part, 
ils sont conscients d’être à risque, d’autre part ils comprennent les remaniements 
neurologiques qu’ils vivent, mais ils revendiquent le droit de faire leurs expériences par eux-
mêmes. Le fait de connaître toutes ces avancées scientifiques les concernant augmente la 
quantité de connaissances sur eux-mêmes qu’ils possèdent, mais ne semble pas influencer 
leurs comportements. Cela corrobore certaines études sur l’efficacité des campagnes de 
préventions en milieu scolaire (Tobler, Roona, Ochshorn, Marshall, Streke & Stackpole, 
2000). 
Lors des entretiens, ils se sont montrés assez touchés par le fait que les adultes cherchent à 
mieux les comprendre et s’intéressent à eux. Leur ressenti face aux études était plutôt positif, 
même si un élève a exprimé le besoin qu’on laisse leur cerveau tranquille. Par contre, les 
résultats des questionnaires montrent qu’ils se sentent plutôt sous-estimés et dévalorisés par 
les adultes. Nous leur avons demandé de déterminer par quel groupe d’adultes (médias, 
parents, professeurs, adultes en général) ils se sentaient dévalorisés. Il en ressort qu’ils se 
sentent dévalorisés par tous, mais significativement moins par les parents. De même, ils se 
sentent sous-estimés et ont une image très négative de ce que les adultes pensent d’eux. On 
peut trouver une cohérence qui se dégage à la fois de l’entretien et du questionnaire, 
concernant leurs ressentis. En effet, vouloir expliquer les comportements à risque des 
adolescents par des recherches biologiques les enferme en quelque sorte dans un nouveau 
cliché : les attitudes des adolescents ne sont plus liées uniquement aux hormones et à « l’âge 
bête » mais à un cerveau en remaniement. Cette recherche des causes biologiques du 
comportement des adolescents leur amène une image à nouveau réductrice d’eux. 
La question ouverte, volontairement neutre, demandait aux élèves de citer des termes 
couramment utilisés par les adultes pour  définir les adolescents. Nous nous attendions à  
obtenir des termes plutôt négatifs, mais pas à ce point. Est-ce que c’est vraiment comme cela 
qu’ils entendent parler d’eux, qu’ils pensent que les adultes parlent d’eux ? Ou bien est-ce 
entretenu par les médias (séries télévisées, publicités, etc.) qui véhiculent et entretiennent 
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cette image de l’adolescent rebelle, flemmard, mal élevé ? Les citations d’élèves semblent 
confirmer l’image négative qu’ils pensent que les adultes ont d’eux. Cependant, les 48 
citations neutres à positives montrent que certains jeunes ressentent aussi l’attitude positive 
des adultes à leur encontre. Comparativement à l’étude de référence (Choudhury et al., 2012) 
qui ne s’adressait qu’à des filles de classe aisée, nous avons élargi l’échantillon. Les classes 
interrogées sont composées d’élèves d’horizons très différents, tant du point de vue du niveau 
socio-économique, culturel que de la nationalité. De plus, les questionnaires ont été remplis 
par presque autant de filles que de garçons, et ce sur trois années scolaires. Cet 
échantillonnage varié nous a permis d’aller chercher d’éventuelles différences liées au genre 
ou à l’âge. La population adolescente masculine est plus fortement représentée dans les actes 
de délinquance (Roché, 2001). Nous nous attendions donc à trouver des différences entre les 
filles et les garçons, notamment dans la conscience qu’ont les adolescents de présenter plus 
fréquemment des comportements à risque que les adultes. Nous n’avons mis en évidence 
qu’une seule différence significative entre les genres. Si les garçons comme les filles 
attribuent les trois construits étudiés plus fréquemment aux adolescents qu’aux adultes, il 
existe une différence significative: elle concerne la résistance à l’influence des pairs. En effet, 
les filles attribuent significativement moins une faible résistance aux adolescents que les 
garçons. Les analyses effectuées sur les réponses au questionnaire montrent certaines 
différences significatives entre les perceptions des construits en fonction de l’âge des sujets. 
La recherche de sensations est significativement moins fréquemment attribuée aux 
adolescents par les plus âgés (15 ans) que par tous les autres. Les élèves de 13 ans montrent 
par ailleurs une moins forte attribution de l’impulsivité aux adolescents qu’aux adultes.  
Nous avons pris soin lors de la construction du questionnaire et de la préparation des 
entretiens à minimiser les biais : les entretiens ont été menés avec une grande liberté et nous 
n’avons été là que pour encadrer la réflexion. L’anonymat a été mis en avant entre autres par 
l’échange des questionnaires les laissant ainsi totalement libres d’exprimer leur véritable 
ressenti. Malgré cela, nous réalisons à quel point il est difficile de répondre aux questions par 
rapport à une « population » adolescente ou adulte. En effet, lorsque nous posons la question 
du sentiment de valorisation/dévalorisation perçu chez les adolescents de la part des différents 
groupes d’adultes, il nous paraît complexe pour des élèves de ne pas répondre en imaginant 
leurs propres parents ou certains adultes de leur entourage. Ceci change à priori leurs 
perceptions. De même, les élèves en difficultés scolaires ou aux prises avec des aspects 
disciplinaires à l’école sont probablement influencés dans leurs ressentis face aux professeurs.  
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En résumé, les réponses aux questionnaires montrent clairement que  les élèves sont 
conscients que la population adolescente est plus encline à l’impulsivité ou à la recherche de 
sensations que la population adulte. De même, ils se sentent plus facilement influençables par 
leurs pairs. Ils sont donc conscients de représenter une population plus à risque dans ces 
dimensions. Par contre, les entretiens nous ont montré qu’ils ne se sentent par forcément 
appartenir à cette « population », qu’ils revendiquent leur individualité. Dans les entretiens est 
également ressorti le fait que les explications neurologiques ne les satisfont pas. Ils préfèrent 
expliquer leurs propres comportements en considérant à la fois les aspects émotionnels, 
sociaux ou affectifs avant l’aspect neurodéveloppemental. Les résultats de notre travail 
montrent que les adolescents ont une vision, un ressenti bien plus complexe que celui attendu. 
Ils préfèrent le vieux paradigme hormonal au nouveau, biologique, comme le démontrent 
également les résultats de l’étude de Choudhury et al., (2012). Ils ont l’impression que les 
neurosciences renforcent d’une certaine manière les stéréotypes négatifs de l’adolescent dans 
la société, diminuant ainsi leur individualité et la complexité de leurs désirs et expériences 
personnels. Ils revendiquent leur droit à vivre leur adolescence comme les adultes l’ont fait 
avant eux, vivant leurs expériences, négatives ou positives. Les adolescents ne s’approprient 
par ailleurs pas ces discours dans leur compréhension d’eux-mêmes, ni dans un projet de 
responsabilisation de leurs comportements. C’est la raison pour laquelle ces résultats dans la 
prévention des risques liés à l’adolescence nous semblent difficilement exploitables en termes 
d’efficacité. 
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7. Annexes 
7.1 Annexe 1 : Questionnaire distribué dans les classes 
	   40	  
 
 
	  	   41	  
 
	   42	  
 
	  	   43	  
 
	   44	  
Résumé 
Le cerveau des adolescents est devenu l’un des projets les plus explorés dans les 
neurosciences, avec une accélération importante des recherches au milieu des années 1990, 
permise par l’utilisation de l’imagerie à résonnance magnétique tant morphologique que 
fonctionnelle (IRM et IRMf). Il a été démontré que certaines régions sont en pleins 
remaniements entre l’enfance et l’âge adulte. Cette notion de malléabilité cérébrale a créé 
l’idée que le cerveau des adolescents est différent, tentant ainsi d’expliquer une partie des 
comportements attribués fortement à cette population : prise de risques excessifs, recherche de 
sensation, impulsivité ou encore faible résistance à l’influence des pairs. Dans cette étude, 
nous nous sommes intéressées à connaître la perception que les principaux intéressés avaient 
de ces recherches et des conclusions que les neuroscientifiques en tirent. Nous avons donc 
interrogé nos élèves, dont l’âge allait de 12 à 15 ans, par le biais d’un questionnaire. Nous 
avons ensuite fait visionner un film explicatif à deux classes, suivi d’un entretien enregistré. 
Les résultats montrent que la population adolescente est parfaitement consciente des risques, 
d’être plus sensibles à l’influence des pairs ou encore d’être plus sujets à l’impulsivité que la 
population adulte. Ils ne minimisent pas non plus les risques mais continuent à exprimer leur 
droit à tester leurs limites par eux-mêmes. Pour terminer, les élèves interrogés globalement ne 
semblent pas trouver une utilité à ces recherches, ni dans la prévention ni dans une meilleure 
connaissance de leurs attitudes. Les adolescents ont une image plus incomplète et complexe 
de leur comportement, à l’inverse de ce que les neurosciences tendent à démontrer. Ils 
impliquent toujours les aspects émotionnels, éducationnels, environnementaux ainsi que leur 
individualité pour expliquer leurs conduites, écartant ce que ces recherches montrent. 
 
Mots-clés 
Adolescence – comportements à risque – cortex – lobes préfrontaux – perceptions – 
impulsivité – influence des pairs – neurosciences - IRMf 
 
 
